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COMPTES-RENDUS 


DE 
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ATHÉNÉÉ LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom à pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. i 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 

4, Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


A ——————— 


UNE SOIRÉE CHEZ VICTOR HUGO. 


PAR EDMONDO DE AMICIS. 


Ttaduction de M. le Dr. G, Dell’Orto. 
Suite et Fin. 


Telle fut Pimpression que me fit Victor Hugo chez 
lui. Mais je ne Paurais pas vu en evtier, si je ne l'avais 
pas vu en publie dans une de ces solennités où sa pré- 
sence est le spectacle le plus curieusement désiré. 
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ue Je Pai vu au Théâtre du Châtelet quand il prouonça e 
| son discours de Présideut pour l’inanguration du Congrès … 
littéraire. Une heure avant son apparition ce vaste 
théâtre regorgeait de spectateurs. _ Le parquet était 
occupé par des écrivains et des artistes de tous les pays; 
parmi eux l’on voyait s’entre-croiser des regards Curieux, 
des signes, des interrogations, comme si chacun connais- is 
sait beaucoup de noms, et très peu de visages, et dési- 
rait compléter ses propres. connaissances dans cette 
belle occasion. On voyait uu grand mouvement de têtes 
blanches, et de têtes jeunes, de beaux yeux pleins de 
pensée, des visages qui se rapprochaient et souriaient, | 
des mains qui se cherchaient et se serraieut, et l’on 
sentait Courir daus chaque partie de la salle. un fré-. 
missement de vie, qui égayait. 

Sur la vaste scène illuminée se trouvaient les délég aét 
de toutes le nations, depuis la Suède jusqu’à lItalie, 
depuis la République de San Salvador jusqu’à la Russie; 
un grand état-major de poètes, de romanciers, de sa- Li 
vauts, d'hommes d'Etat, de journalistes, d’éditeurs, parmi Le. 
lesquels ressortait le visage fin et souriaut de Turghenief, # 
la belle tête hardie d’Edmond About, et la figure sym- 
pathique de Jules Simon, et sur lesquels étaient con- 
centrés tous les regards. Mais la graude curiosité était- 
“ de voir Victor Hugo. Il y avait des centaines d'étran- x 
| gers, qui ne l’avaient jamais vu; SOn 10M résonnait sur 
À \ toutes les lèvres ; presque tous ds regards étaient diri- 
D gés vers l'endroit de la scène, où il devait paraître 
C'était beau et consolant de voir une curiosité si ardente 
à dans cette grande foule si variée, et de penser que celui 
qui le provoquait était un vieux poète. sonde 
tous les délégués se levèrent, et parmi ces têtes grison- 
nantes et blanches on vit paraître une tête plus blanche 
que joûtes et un éclat formidable d'applaudissements, 


UE : 
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un seul, immense, orageux, obstiné, bibable fit 


trembler le théâtre — un de ces applaudissements qui 
doivent réveiller dans l'âme de celui à qui ils sont adres- 
sés, un sentiment presque de frayeur, et qui, répercutés 
sur l’âme de celui qui applaudit, y font grandir le senti- 
ment qui les à provoqués. 

Sur le visage de Victor Hugo passa un éclair —un seul 
éclair—mais qui révéla tonte son âme. Il reprit immé- 
diatement son aspect habituel de gravité. Il se rappro- 
cha de Pavant-scène d’un pas quelque peu incertain 
suivi.par sou illustre entourage ; il se plaça près d’une 
petite table et commença à lire son discours écrit en 
caractères énormes sur des feuilles de papier très grandes. 
Ce ne fut pas un de ses discours les plus heureux 5 Mais 
ce n’est pas ici l'endroit de le juger. Il lut lentement et 


à haute voix, détachant chaque phrase, chaque parole, 


chaque syllabe avec un art parfait. Sa voix est 
encore forte et souore, quoiqu’elle s’affaiblisse un peu 
dans les périodes longues et laisse échapper des notes 
aiguës et stridentes. IL eut des moments merveilleux. 
Quand ïl dit: Vous étes les Ambassadeurs de l'esprit 
humain dans ce grand Paris ; soyez les bienvenus ; la 
France vous salue! il dit les dernières paroles avec 


un accent plein de noblesse et avec un geste large et 


vigoureux, qui secoua tout l’auditoire. Quand il dit: 
Hommes du passé prenez-en votre parti, nous ne vous 
craignons pas, il haunssa et Secoua, comme un lion, sa 
tête puissante avèe un air de défi et de menace, et il 
resta un moment immobile, le visage enflammé, au mi- 
lieu d’un silence profond ; il fut vraiment beau et ter- 
rible, comme un chant de ses Chétiments, et un frisson 
courut par toute la salle. Puis, son discours, rempli 
jusque-là de colères sourdes, se radoucit à la question de 
Vamnistie, et alors sa voix changea de ton, et il dit ces 
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Dre nobles paroles :—Toutes les fêtes sont fraternelles ; une 
a . fête n’est pas fête si elle ne pardonne à à quelqu’? un—il 
prononça ces mots avec un accent excessivement doux 
de pitié et de prière qui causa un violent mouvement “ 
d'approbation cent fois plus éloquent que les applau- 
dissements. Enfin, dans cette phrase, on vit une chose 
plus grande que n'importe quel triomphe, la patrie … 
ouvrant ses bras, et le proserit apparaissant à l’horizon. 
Il colora sa pensée d’un monvement solennel de la main 
et d’un regard doux et triste, qui provoqua un orage 
d’applaudissements et de cris. ti 

Après lui parlèrent beaucoup d’autres, Tonisss tous | 
leurs discours par un salut respectueux au grand maître. 
Mais il ne donna aucun signe d'émotion. Seulement son 
front s’éclairait de temps en temps, mais tout aussitôt - 
se rembrunissait, comme si la pensée obstinée et impla-. 
cable qui l’avait laissé libre un moment, reprenait pos- 
session de lui. Après le dernier discours il se leva et se. 
disposa à sortir. Et alors un dernier applaudissement 
tonna plus chaud, plus persistant, plus bruyant que le. 
premier, accompagné d’une explosion de cris anti EE 4 
siasme qui le forcèrent à s’arrêter. Ce n’était pas je dis-_ 
cours alors qu’on applaudissait, cet applaudissement , 

de s'adressait aux Orientales et à la Légende des Siècles, 
c'était un tribut de reconnaissance au poète des grandes 

affections, un salut à l’ancien lutteur, un bon souhait au 

| septuagénaire, un adieu à l’homme que beaucoup | ne. 
f | devaient plus revoir. Il répondit dan long’ lecad et. 
à disparut. i À nn 
Voilà Victor Hugo comme je lai vu au sommet re S 

2 gloire. Les générations futures le jugeront-elles à 
V2 même hauteur ? Beaucoup de monde en doute. ‘Mai 


le temps ne pourra jamais que lécorcher ; ; SOn ossatt 
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 colossale restera toujours debout, comme un arbre 


énorme dépouillé de ses feuilles, sur l’horizon de lhis- 
toire littéraire de ‘son siècle, et des légions d'écrivains 
voleront avec les plumes tombées de ses ailes. Victor 
Hugo est un de ces écrivains puissants, qui se présentent 
à la postérité ensanglantés, échevelés et haletants, por- 
tant sur leur propre éeusson les titres de leurs œuvres, 
comme des noms de batailles gagnées, ou de désastres 
glorieux, ou de sublimes folies, et la postérité les salue 
avec vénération comme de grands athlètes blessés. Il 
sera admiré du moins comme un des plus étranges phé- 
vomèpes littéraires de son temps, et un des exemples les 
plus merveilleux de la forée et de l'audace du talent 
humain. Il est bon, comme il dit lui-même, que l’on 
trouve sur les sommets ces grands exemples d'audace. Ila 
montré les hauteurs auxquelles le génie peut arriver, et 
il a éclairé les précipices dans lesquels il se perd. Ila 
fait penser et palpiter pendant un demi-siècle des 
milions de créatures humaines. Quand même rien ne 
resterait de lui, son immense popularité chez tous les 
peuples restera toujours comme un fait historique, 
comme un exemple consolaut de l’écho que peut rencon- 
trer dans lhumanité la parole d’un homme, qui n’a 

autre force que la parole. Mais il restera solide et: 
superbe sur un sommet solitaire, et plus la littérature de 
son pays et de toute l’Europe s’enfoncera daus le scepti- 
eisme, dans la sensualité et la putréfaction, plus grande 
et noble paraîtra sa figure lointaine. Et la journée du 
grand travailleur v’est pas encore finie. Maintenant il 


‘paraît qu’il traverse une période bien triste. Dieu veuille 


qu’il en sorte, et que nous écoutiôns longtemps encore 
sa voix puissante, qui a ému déjà la jeunesse de nos 
pères. Elle nous dira jusqu’au dernier moment quelque 
chose de grand, et de vrai. Nous l'avons écoutée dans 
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notre enfance, nous voudrions l'écouter encore quand 
‘Parbre commencera à rendre à la terre ses feuilles - 
mortes.” Nous lui faisons ce souhait. Nous espérons, - 
que le grand poète, paru à l’aube du dix-neuvième siècle, » 
accompagnera ce siècle jusqu’à sa fin; que son génie 
rayonnera tant que son cœur battra, et que l’Europe 
recueillera le dernier soupir de sa vie séculaire, et 16e 


dernier chant de son épopée immortelle. 


4e Ricordi di Parigi — 1878. )% 


Nous recevons d’une de nos lauréates la communication se) 
suivante, que nous nous empressons d'accueillir, et ponr 
laquelle nous la prions d’agréer nos meilleurs remercî- 
ments. oi AE ei 


CA 


g | % 10 Août 1891. 


MM. du Comité de Rédaction, | 
Messieurs. — En parcourant le très intéressant ouvrage de 
Legouvé, l'Art de la Lecture, jy ai trouvé une des plus déli- 
cieuses pages qu'on puisse lire. C’est un parallèle entre la 
langue française et la langue italienne au point de vue de la. SP 
composition musicale, du sentiment et des nuances ; et DES 
un maître non moins compétent que notre grand Gone FES 
J’ai pensé faire part aux lecteurs de l’Athénée de cette page FL 
exquise. Il me semble qu elle trouve tout naturellement a 
place dans votre journal dévoué à la langue française. J'espère à | 
que vos lecteurs le liront avec plaisir et apprécieront toute la 1 
finesse d'analyse et toute la délicatesse de goût du grand 
maître qui parle. RFA ÿ 49 ee | 


À vous d'amitié. 
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GOUNOD ET LA LANGUE FRANÇAISE. 


+ 


J'étais à la campagne avec Gounod ; deux de mes amis 
vieunent me voir, et la conversation s'engage sur la 
comparaison de la langue française et de la langue 
italienne, en tant que langues propres à la musique. 
‘“ Le français, disait un de mes amis, avec ses 6 muets, 
ses diphthongues, ses syllabes sourdes, fait obstacle au gé- 
nie même ; Rossini maudissait notre langue. La langue 
italienne, au contraire, est déjà à elle seule une musique ; 
sès mots eux-mêmes chantent; ses accents variés et ex- 
pressifs éclatent dans la phrase comme des coups de 

»cymbales, et ses 0, ses & répandus à profusion dans les 
vocables, les font vibrer ainsi que des instruments de 
concert.” 

Gounod écoutait sans répondré, puis, après un moment 
desilence: “Que penseriez-vous done, si je vous disais que 
_ Ja langue française oftre au compositeur des ressources 
plus variées que l'italien ?” Nos deux amis se récrièrent. 
Du calme, reprit Gounod en riant, et laissez-moi 
m'expliquer. Certes, bien loin de moi la pensée de uier 
la sonorité et l'éclat de la langue italienne; mais tout 
dans la musique est-il donc éclat et sonorité? La 
langue italienne est une interprète incomparable pour 
exprimer ce qui est brillant et charmant daus la vie, 
ce qui est aimable daus les sentiments, élégant 
dans la douleur, ardent mais un peu superficiel dans les 
passions. Mais si le compositeur à d’autres visées, vil 
veut descendre dans le détail des sentiments,. Sil veut 
rendre les nuances, s'il à quelque répulsion pour le 
théâtral, pour le convenu, s’il recherche l’intime, le vrai, 
le profond des choses et des cœurs, qu'il s'adresse à la 
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langue française! Elle est moins riche de coloris, soit, é, À 
mais elle est plus variée et plus fine de teintes ; elle à. Ne 
moins de rouge sur sa palette, jy consens, mais elle a. À de 
des violets, des lilas, des gris-perle, des ors pâles quéla 
langue italienne ne connaîtra jamais! Dans une de mes de 
mélodies, le Vallon, se trouve ce vers : LE 


Maïs la nature est 1à, qui Pinvite et qui l'aime ! Nez 


Une cantatrice italienne fort habile vint me chanter 
ce Morceau traduit en italien. Arrivé au mot: che lama, k 
elle enleva avec force la première syHabe.._. Tama. 
‘ Ah! madame, m'écriai-je, ce n’est pas cela. Pourquoi AA 
tant de force sur cet accent ? Eteignez ! Eteignez! Ilñe 
agit pas d’une déclaration d'amour ! læ nature ne nous 


aime pas avec tant de. passion! c’est une affection, 7 
Maternelle, contenue !. _.. Voilez accent!” Mais elle Re 
ne put ni voiler ni éteindre! Ja loi inflexible de la pro- 
sodie italienne Ja forçait d’enlever le Tama, et je come 
pris qu’il n’y avait rien de tel, pour rendre ma phrase : 
musicale, que notre petite syllabe modeste, et un peu. 10 
grise de qui V’aime. -.. C’est une femme en demi-deuil.” ol 
Nos deux amis essayèrent de répondre. ‘ Laissez-moi, 
ajouta-t-il, vous citer un second exemple. Dans Faust, TA 
l'air du jardin commence par : PU He de te 


Salut, demeure chaste et pure ! 
On l’a traduit en italien et on a mis: 


Dimora casta e pura ! | 


LEA 


« 


Les mots mêmes, les mots traducteurs, ne peuvent pas ce à 
être plus exacts, plus fidèles ; mais le son de ces mots | 

m'a trahi. Casta est le contraire de chaste. Cet accent ge 
expansif qui éclate comme une fasée sur G sta, détruit | : 
tout le mystère, toute la pudeur de mon harmonie! Ce 
terrible casta fait trop de bruit autour de la petite mai- 
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_ son, elle en trouble: le repos. ...tandis qu'avec mon 
_ modeste mot chaste, avec son a un peu terne, et comme 
: Na moi cette expression) comme ouaté par cet 

_s, ce tet cet e final, j'arrive à peindre le demi-silence, la 
Rae qui est l’image de ce qui se passe dans l’Âme 
de Marguerite! Oh! la langue- française ! la poésie 
française! ne la calomnient que ceux qui ne la com- 
prennent pas! Elle a des douceurs, elle a des intimités 

qui répondent à ce que nous ressentons de plus profond ! 
Savez. vous à quoi je compare la langue italienne ? à un 
magnifique bouquet de roses, de pivoines, de crocus, de 
rhododendrons... mais auquel il manque des noob 
des résédas, des violettes.” 

ERNEST LEGOUVÉ, 

(dans V'Art de la Lecture.) 


LA SCIENCE APPLIQUÉE ET LA SCIENCE PURE. 


PAR J. C. HOUZEAU.—(Suite et Fin.) 


Quelle PR hoemation v’a pas amenée également l’in- 
vention de l'imprimerie! La lettre mobile n’a pas seule- 
ment assuré l’immortalité aux pensées des hommes, elle 
a répandu, depuis le palais jusqu’à la chaumière, les 
éléments d'information. A l'obscurité confuse qui entou- - 
rait pour les anciens les évènements de leur propre 
temps, elle à substitué la lumière disséminée par la 
presse. Il n’est plus d'homme intelligent et d’un certain 
degré d'instruction qui ne lise un journal. Se figure-t-on 
des marchandes de journaux répandues dans lagora 
d'Athènes, fournissant à la curiosité des citoyens les 
télégrammes de la Cour de Perse, et livrant à la critique 


L 
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attique les Daranbites Sténographiées de Cimou et: de 
Périclès ? "7: P'MRAMEMNEES 
Quels trésors d’ailleurs la presse ne nous eût- sh nu { 
conservés, dans les ouvrages les plus importants - es 
auteurs grecs, que le temps à dévorés en manuscrits ! 
Quel essor l'instruction v’aurait-elle pas reçu, de que ra 
facilités nouvelles les études r’auraient-elles pas joui, si Le 
l'imprimerie avait été connue des anciens ! On eût aimé 
voir Horace lire Homère dans une édition des Aîldes, et. 
Hiéron consulter Archimède daus la belle publication 
d'Oxford. | % 
L'art d'imprimer nous à encore apporté un antre bien. 
fait, dans la reproduction des dessins sur le métal et sur: 
la pierre lithographique. Toutefois rien v'égale à ce 
poiut de vue, lès merveilles et les applications de là 
photographie. La fixation des i images par elles né ch 
au foyer de la chambre obscure, tient du prodige. Elle CA 
a un côté intime, dans la conservation des traits des 
personnes aimées. Lorsqu'on lit l'impatience d'Antoine, 
dans sa longue attente à Leucé Comé, on soute “ 
lui envoyer une photographie de Cléopâtre. Mais ce Ne 
procédé surprenant a aussi son utilité plus élevée. IX hs 
vulgarise les grandes vues de la nature. I] conserve les 2 | 
détails anatomiques les plus minutieux. Il peut servir 
enfin à fixer à jamais Je souvenir des scènes où des. ba 
événements les plus passagers, en même temps que 10: 


1 
phonographe en fera revivre à volonté les voix, ESS cris 
ou le tumulte. 


vs 


x 


Toutes ces inventions, tous ces prodiges constituent 
des traits distinctifs tellement remarquables qu’on est 
tenté de regarder la face de Ja: société comme essen- 
tiéllement changée. Tous cependant ne portent guère, 
comme nous l’avons dit plus haut, que sur l'aspect maté FE 
riel. En se plaçant à En points de vue, on est s 
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pris de rencontrer seulement de faibles différences eutre 
la société moderne et celle qui Va précédée de vingt ou 
vingt-cinq siècles. 

Ce rest Certainement pas dans les arts qu’on peut 
invoquer une transformation comparable à celle dont 
nous venons de parler. En sculpture, par exemple, les 
plus beaux chefs-d'œuvre sont encore ceux que nous à 
laissés le ciseau iouien. Le Gladiateur mourant du Musée 
Capitoliv, Apollon du Belvédère qui est au Vatican, la 
Vénus de Médicis du Muséé de Florence, la Vénus pu- 
dique de la Galerie Chiaramonti, la Vénus de Praxitèle 
et le Laocoon du Vatican, le Gladiateur Borghèse du 
Louvre, sont des modèles qu’on n’a ni surpassés ni même 
égalés. Les Grecs sont restés nos maîtres dans la sta- 
tuaire. Au lieu de nous élever, dans cette branche de 
l’art, nous parvenons à peine à nous maintenir. 
* Pour l'édification des monuments, nos architectes vont 
également chercher leurs modèles dans la Grèce de 
Mnésiclès et de Phidias. Nous imitons les Grecs dans 
Ja construction des temples, des palais et des mausolées. 
Après eux, on n’a plus trouvé de proportions nouveiles 
à donner aux diverses parties de la colonne, on n’a plus 
mis au jour de conception vraiment distincte. L'art 
byzantin est resté au-dessous de l’art grec, et l’architec- 
ture gothique elle-même n’est pas à proprement parler 
l’œuvre des modernes, mais celle des Arabes, qui l’ont 
fait connaître en Sicile, d’où elle s’est propagée au loin. 

S'il fallait indiquer, dans uos constructions contempo- 
raines, quelque chose de neuf et surtout de grand, nous 
ue pourrions revendiquer que les viaduecs, les tunnels, les 
gares couvertes de nos chemins de fer, et les ponts 
gigantesques, soit suspendus, soit tubulaires, jetés par- 
dessus les fleuves et les bras de mer. Mais ces ouvrages 
rentrent dans le mouvement utilitaire que nous avons 
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signalé tout à heure, et non dans le mouvement artis- 


tique proprement dit. : TR 


En peinture, il est plus difficile détablir la comparai- 


Son, parce que les chefs-d’œuvre des peintres de Vanti-_ 
quité ne sont pas là pour nous permettre de porter un 


jugement direct, Dès le Ve siècle de notre ère, les belles 


peintures de Polyguote et de Micon, qui ornaient le. 


pœcile et les propylées d'Athènes, avaient disparu. Mais 


l'enthousiasme avec lequel les contem poraius parlent des 
tableaux de Zeuxis et d'A pelles, et les merveilleux eftets 


qu’ils en Tapportent, nous permettent de croire que ces Es 
grands artistes avaient atteint, de leur côté, une perfec- 27 
tion comparable à celle où arrivaient les sculpteurs de 


leur temps. 


La question du reste v’est guère controversée. ; Les 
autorités les plus décisives, les juges les plus compétents 
reconnaissent et proclament, qu'au point de vue de l’art, 


les Grecs étaient de quelques degrés au-dessus de toutes 
les nations venues après eux. A ; 


= 


La société moderne n’a donc pas de supériorité sous ce. 7e 
Tapport. . En a-t-elle davantage sous celui des mœurs ? 


Il est d’usage daccumuler sur la tête des anciens les 
aCcusations d’une tuxure effrénée et d’une impudicité ré- 


C4 
35 
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20 vd ME 
ès 


Voltante. On leur reproche le concubinage, la polygamie, 


la multiplicité des divorces, l'exposition des enfants, la 


pédérastie, et d’autres vices “qui sout des outrages à1s LP 


nature.” Mais on prend soin de ne jamais mettre en 
parallèle le tableau de nos vices à nous. 


4 


Avant de poiter un jugement sur la moralité compa- 
rée des anciens et des modernes, il serait bon de lire le 
détail des orgies des Borgias, dans le Diarium de Bur- 
chard, publié en extraits par Leibnitz, [Il faudrait Sut- 
tout prendre connaissance du fameux manuscrit de Du 
Vair, conservé à la Bibliothèque nationale de Paris, où 
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_ sont décrites sur le vif les pollutions de toute espèce 
dont se souillaient les personnages de la Cour du roi 
Henri III. N’avons-nous pas d’ailleurs contre nous, et 
comme pour attester le relâchement de nos mœurs, cette 
affection terrible, inconnue aux anciens, qui attaque nos 
générations dans leur source? Les efforts, jusqu’iei 
impuissants, que toutes les nations modernes font à 
envi pour combattre ce fléau rongeur, ne révèlent-ils 
pas uu état de choses dont l’antiquité n’avait pas d'idée ? 
La vague du mal se retire et revient par intervalles, 
envahissant, dans certains lieux et dans certains temps, 
tous les rangs de la société. É 

Il y a des vices qu’on cache peut-être plus soigneuse- 
ment aujourd’hui qu’on ve le faisait autrefois. Mais les 
désordres du carnaval, daus nos grandes villes, ne le 
cèdent pas à ceux des bacchanales de Rome. Où peut 
juger des mœurs, dans nos grands centres de population, 
_ par les suicides, les infanticides, les drames de famille, 
l'éclat des passions, toutes ces scènes sanglantes que les 
_ journaux rapportent pour ainsi dire dans chaque numéro. 
Rien ne trahit plus complètement le véritable état moral, 
caché sous le vernis extérieur. 

H y a du reste un autre fiéau social, bien autrement 
fatal de nos jours qu’il ne l'était dans l'antiquité, c’est 
abus des liqueurs enivrantes. La fabrication de lalcoo!l 
n’était pas connue des anciens. Aussi est-ce seulement 
dans les temps modernes qu’on a vu le législateur obligé 
de formuler des lois contre l'ivresse, et qu’il a fallu fon- 
der des établissemeuts de réforme et des asiles pour les 
alcoolisés. Les effets de ces funestes excès sont hérédi- 
rues en sorte qu'ici encore la population est frappée 
. dans son germe, sous le double rapport de la virilité 
physique et de l'aptitude intellectuelle. 

Le langage a, dit-on, plus de décence, les langues 
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modernes ne bravent pas l’hounêteté d'une manière si 
crue; mais la littérature pornographique rend cette 
réserve illusoire, pendant que la photographie fonrnit 
des éléments inépuisables à la circulation des obscÉ DITES ; Fe 
Si même nous avous quelque peu gagné sous certains 
.Tapports, la condition générale des relations sociales * 
w’est guère changée. Aujourd’hui comme autrefois, et. 
pour ainsi dire à chaque pas, les plus légitimes espé- 
rauces sont déçues, les plus nobles projets avortés, les) 1 
plus douces passions trompées, les plus chères affections gs 
brisées.  L’ingrat sélève : tandis que son bienfaiteur sa s. 
neurt de faim ; le perfide compte Por dont il a dépouillé 
sa victime ; le dat recueille les faveurs des grands. 
Comme jadis dans la Rome de Caton l’ancien, le calom- 
niateur jette de Ja boue au visage de Phon ae de bien. 
Que de fois le vice triomphe, pendant que la vertu est # 
outragée ! Il ne faut donc pas vanter outre mesure notre rs 
ordre social, ni prétendre qu’il soit au fond véritablement #4 
différent de celui des Grecs ou des Romains. à 
Fil était un signe auquel où pourrait réconnaître un 
plus haut degré d'humanité ainsi que de meilleurs senti- : s 
ments, Ce serait assurément dans la suppression des . 
guerres entre les peuples. Or, à cet égard, nous D’avous 
à montrer que l'organisation de plus en plus serrée de 
nos armées permanentes, et la puissance toujours crois- 
saute de nos-engins destructeurs. L'histoire moderne est. 
aussi remplie que l’histoire ancienne de luttes, de ré- 
voltes, de trahisons, de supplices, de massacres ‘ét de ” 
persécutions. Nos guerres d’ailleurs n’épargnent rien : ASE 
et quand nous les entreprenons sous le prétexte menteur. 
dé propager la civilisation, nous allons détruire à la 
Chine le musée le plus vénérable qui ait existé dans le à 
monde, et disperser au vent, avec le cœur léger du van- : 
dale, les plus anciens monuments écrits de l’histoire des 
sociétés. 
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On croit généralement que les idées religieuses des 

modernes sont entièrement distinctes de celles qui 

avaient cours daus le paganisme, et que les formes chré- 

tiennes du culte ont trauché complètement sur celles des 

païens. Mais cette opinion ne supporte pas un examen: 
sérieux. 

Dans le polythéisme, les Dieux ordinaires, le commun 
des Dieux, correspondaient seulement aux saints de la 
chrétienté. On faisait autrefois des Dieux pour leur 
‘ bravoure, comme on a fait plus tard des saints pour leur 
foi. Mais au-dessus de ces Dieux particuliers, les anciens 
reconnaissaient parfaitement lexistence dun être sü- 
prême. Cet être n’a pas eu de commencement et n'aura 
pas de fiu, disait Thalès. Il est nécessaire, immuable, 
sonverainement intelligent, disait Aristote. Il connaît 
tout ce qui est fait, dit ou pensé, ajoutait Socrate. Timée 
lVappelait l'Eternel, et dans différentes villes de la Grèce, 
il était adoré sous les noms de Bon, de Très-Haut et de 
Très-Grand. 

Le matin, la première chose que faisait un dévot païen 
était sa prière. On rapporte qu'Alexandre lui-même n’y 
manquait jamais. L’attitude était celle d'aujourd'hui : 
on se mettait à genoux, on joignait les mains, et de 
temps à autre on se frappait la poitrine en signe de con- 
trition. Avant le repas, on adressait au ciel une invo- 
cation, destinée .à demander sa bénédiction sur les ali- 
ments; puis, après avoir pris la nourriture, on récitait 
une prière en forme d'actions de grâce et de remerci- 


il 


ments. 

Les païens faisaient des pèlerinages aux lieux qu'ils 
appelaient saints. Ils allaient visiter en Crète le tom- 
beau de Jupiter, célébré dans l’hymne fameux de Calli- 
maque, et contempler pieusement la massue d'Hercule. 
Ailleurs c'étaient le sceptre de Pélops et la lance d’À - 
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_chille. Aïlleurs encore où montrait aux fidèles la retraite 


du sanglier calydonien. Jusque dans les maisons, les 


anciens conservaient des objets qui servaient de reliques, 
et beaucoup de personnes portaient sur elles des sta- 


tuettes ou des images, auxquelles elles attachaient diffé. 


rentes vertus. Le petit Apollon en or de Sylla, qui ne 
le quittait jamais à la guerre, et l’image de Vénus 


qu'Ariane avait donnée à Thésée, fournissent des 


exemples de cette vénération des représentatifs. | 

Les temples étaient tournés à lorient, comme le furent 
plus tard les églises chrétiennes. A l’entrée, où remar- 
quait d’abord un bénitier, rempli d’eau lustrale, qui ser- 
vait à faire une ablution quand on passait le seuil. Cest 
dans le bénitier du temple d'Apollon; à Rome, que le 
meurtrier de Marcus Marius eut l’impiété de se laver les 
mains, toutes tachées du sang de sa victime. On voyait 
ensuite une statue de Jupiter, revêtu d’habits pontifi- 
caux, placé à l’entrée du sanctuaire, comme on Dièts 
ensuite St-Pierre. 

A l’intérieur, tout était magnifiquement décoré. Les 
trésors, dans certains temples de Vantiquité, renfermaient 
des richesses immenses. Aux murailles on voyait sus- 


pendus des bras, des jambes, des ex-voto de toute espèce, 


en métaux précieux, en ivoire, ou en cire, consacrés par 


les fidèles que lintercession du Dieu avait guéris. Les. 


afiligés se rendaient en foule aux autels MECOISPES dans 
l'espoir d’être soulagés de leurs maux. 

Outre les temples, il y avait des chapelles expiatoires: 
On eu éleva une, entre autres, pour les Gracques. Puis il 
y avait, aux coins des rues, des Hercules adossés aux 
maisons, à la manière de nos crucifix et de nos madones. 
Si les huguenots, dans les journées qui suivirent la 
St-Barthélemy, ont payé de leur vie l’irrévérence qu'ils 
montraient aux Vierges des carrefours de Paris, les amis 
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d'Alcibiade n’avaient pas davantage été épargnés, lors- 

qu’on les accusa d’avoir manqué de respect aux Hermès 

d'Athènes. Le sort de Jordano Bruno fut le même, et 
_ pour les mêmes motifs, que celui de Socrate. 

A Rome, les dames portaient une vénération toute 
particulière à Cybèle, qu'on appelait la déesse-mère et la 
mère des Dieux. Cette patronne des femmes païennes 
avait partout des temples, des chapelles et des autels. 
Sa fête, qui se célébrait au mois de mai, était une des 
plus suivies par les Romaines de tout âge et de toute 
condition. 

À des jours donnés, les processions sortaient dans les 
rues. Des corps de musique les accompagnaient. Ony 
voyait des oriflammes, des symboles religieux, et des 
châsses que l’on portait sur les épaules. L’encens brüûlait 
dans les urnes. Clément d'Alexandrie, dans la descrip- 
tion qu’il en a laissée, réprésente les prêtres, revêtus de 
leurs habits sacerdotaux, marchant d’un pas solennel 
autour des livres sacrés. 

Le nombre des personnes attachées au culte était con- 
sidérable, et ces personnes portaient des costumes et des 
signes distinctifs. Il existait de nombreuses commu- 
nautés religieuses d’hommés et de femmes, où l’on aimait 
à voir des représentants des plus grandes familles et des 
enfants des citoyens les plus distingués. Thémistocle 
avait fait prendre le voile à l’une de ses filles. Ces 
congrégations devinrent si puissantes qu’elles finirent 
par porter ombrage au gouvernement civil. César, en 
homme d'action, supprima toutes celles dont l’origine ne 
remontait pas à une certaine antiquité. à 

On pourrait ajouter bien d’autres traits. Ceux qui 
précèdent suffiront, je pense, pour donner une idée des 
similitudes extérieures, aux personnes qui n’ont pas 
étudié la société ancienne dans ses détails. Les noms 
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out changé, mais les usages et les formes ont consefvé ss 
une telle ressemblance que le Romain du temps 
d'Auguste, qui reviendrait aujourd’hui sans rien savoir 
de la chute du polythéisme, pourrait être un moment 
trompé. | 

Ce qui rendrait méconnaissable pour les anciens la : 
société transformée des modernes, ce ne serait done pas 1 
le culte, où ils retrouveraient tant d’usages qu'ils out 
connus ; Ce ne seraient pas les guerres, tout aussi bar- 
bares aujourd’hui qu’elles l’étaient autrefois ; Ce ne se- 
raient pas davantage les gouvernements livrés aux. 
mêmes rivalités, aux mêmés intrigues, et attaqués par 
les mêmes moyens; ce ne seraient certainement pas les 
arts, Où ils reconnaîtraient partout l’inspiration ionienne ; | 
mais Ce seraient à bon droit la vie matérielle et l’indus- 
trie. | 

Or, quel est le ressort auquel attribuer ces progrès? À 
quel domaive appartiennent toutes ces inventions mér- ; 
veilleuses que nous avons passées rapidement eh revue ? 4 TN 
Tout, sans exception, y est le fruit du mouvement scien- ; 
tifique. Tout y est de la science appliquée. Tout est. 
Sorti des laboratoires des hommes d'étüde, et rien des 
lycées des philosophes, des basoches des hommes de loi 
ni des sanctuaires des hommes du culte. | 

A la mécanique, nous devons les filatures, les métiers, 
les moteurs qui ont centuplé nos forces, et les outils qui 
‘accomplissent les travaux les plus variés, depuis les VE 
gigantesques ebgins qui réemuent des masses cyclo- AC + 
péennes jusqu'aux organes d’une délicatesse extrême qui Par 


exécutent les ouvrages les plus fins. Nous devons à la 
physique nos moyens de chauffage et d'éclairage. Nous 
lui sommes redevables également des applications mule à 
tiples de cet agent merveilleux, que Gilbert, il D’y a pas 4 
encore trois siècles, a connu pour la première fois assez 
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clairement pour lui imposer un nom: l'électricité. La 
chimie nous a donné le verre, qui constitue peut-être la 
matière dont nous retirons les jouissances les plus cons- 
tantes. Elle nous a donné les acides, si importants dans 
les arts. Elle nous à donné le chlore. Jointe à la phy- 
sique, elle a produit la photographie; jointe à la phy- 
siologie,-elle nous a dotés des anesthésiques, qui anéan- 
tissent la douleur. En un mot, il n’est pas un seul des 
objets ou des faits nouveaux, qui marquent les grandes 
différences de la société moderne par rapport à la société 
ancienne, qui ne soit de la science appliquée. La con- 
tiouation de notre marche, dans le futur, repose done 
sur les applications nouvelles que les inventeurs de 
avenir pourront concevoir. 

Il est vrai qne quelques personnes se demandent sil 
est bon de poursuivre dans cette voie, et si toutes ces 
différences constituent réellement pour nous une supé- 
riorité Mais les machines de lindustrie moderne ne 
sont pas autre chose que le développement des outils de 
Vartisan ancien. Ce sont des outils plus puissants par 
Je travail et plus sûrs dans l’exécation. Ils ont souvent 
conservé les mêmes formes générales et les mêmes 
usages, et sont seulement adaptés à des moteurs plus 
énergiques et à des vitesses plus grandes. Il en est 
aiusi, par exemple, de la scie circulaire comparée à la 
scie ancienne du menuisier, de la machine à planer les 
métaux comparée au modeste rabot, de la mule-jenuy 
comparée à la bobine du rouet des fileuses. La charrue 
mise en mouvement par la vapeur n’est qu’une simple 
modification de celle que tiraient leS bœufs ou les che- 
Vaux. | fL 

_ Les anciens outils eux-mêmes n'étaient de leur côté 
que des perfectionnements, par rapport à ceux plus 
élémentaires qui les avaient précédés. . La scie droite 


382 ù ATHÉNÉE 

avait remplacé le coin, qui ne divisait. le bois qu'avec 
peine. Le rabot était une forme améliorée du racloir. 
Le rouet avait complété la simple quenouille, La charrue 
enfin n’était qu'une pioche adaptée à une traction 
continue. Son soc tenait la place. de la tête en métal de 
la pioche, et se trouvait approprié à la vigueur des bôtes 
de trait. On remonterait ainsi, de degré en degré, aux 
vieux outils de pierre et de ceux-ci à la condition du tra- 
vail primitif, lorsque l’homme n'avait encore que ses 
ongles et ses dents. 

Où faudrait-il s’arrêter dans ce mouvement en arrière ? 
Si l’on avait une fois conclu à briser les mécaniques, qui 
sout nos outils perfectionnés, par quelle contradiction 
ferait-on grâce aux outils que nos ancêtres employaient 
au moyen Âge, puis à ceux des artisans d'Athènes, ou 
même à ceux de l’âge du bronze, mentionnés dans Ja 
Bible et dans les poèmes d’Homère ? De proche en 
proche 3ïl faudrait défaire louvrage de l’ingénuité 
humaine, pour revenir au point de départ du troglodyte 
et du sauvage. | : 

D’ailleurs, parmi ceux qui soulèvent cette question, 
combien en est-il qui voudraient se passer non seulement 
des avantages de notre industrie, mais des menus objets 
de confort qui distinguent notre existence domestique ? 
Combien consentiraient à enlever les vitres de leurs 
fenêtres, à briser les horloges qui leur donnent con- 
Sciencé du temps, à éteindre le gaz qui les éclaire, à 
couper les conduites d’eau, ou même à se priver d’une 
modeste allumette chimique ? | 

Il y a plus. Le voulût-on, il serait impossible de s’ar- 
rêter dans la voie des applications scientifiques où la 
société moderne est entrée. Chaque jour, ces applica- 
tions deviennent plus nombreuses et plus importantes. 
Quelle puissance serait capable de faire rentrer dans le 
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néant, à mesure qu’elle viendrait à se produire, chaque 
invention ‘ou chaque découverte? Et personne ne doute 
qu’il ne continuera à s’en présenter. 

Que nos conditions industrielles soient ou: non 
meilleures que celles des anciens, qu’elles soient plus ou 
moins utiles aux hommes et plus ou moins favorables à 
leur moralité ou à leur bonheur, ce sont, au point de vue 
pratique, autant de discussions oiseuses, puisque le 
mouvement auquel nous assistons ne peut par aucun 
moyen être supprimé. 

11 paraît du reste difficile de contester que ces diverses 

-inventions n’aient constitué uu progrès réel. Les phases 
par lesquelles l’outillage des arts et métiers a passé 
_d’époque en époque, n’ont eu pour objet que de fournir 
successivement à l’homme, pour les mêmes besoins don- 
nés, des moyens d’action de plus en plus puissants et de 
plus en plus perfectionnés. Or, puisque lespèce humaine 
dépend de conditions extérieures pour se nourrir, pour 
se vêtir et pour se loger, le développement de ces moyens 
Jui permet évidemment de se nourrir mieux et d’avoir de 
meilleurs vêtements et des logements meilleurs. Cest 
ce que la masse de nos populations comprend instine- 
tivement, et c’est par suite de cette pensée qu’elle n’est 
pas sans accorder un certain mérite aux inventeurs. La 
science appliquée a trouvé, en effet, dans notre siècle, 
une faveur, qui est comme laveu des services qu’elle 
rend à la société. 

( On reconnaît généralement que cest aux applications 
de la chimie, de la physique, de la mécanique, voire 
même des mathématiques, que sont dues les innovations 
les plus utiles. Mais autant on a d’estime pour la science 
appliquée, autant on a encore d’indifférence pour la 
science pure. En matière scientifique proprement dite, 
le vulgaire a-sans cesse à la bouche le dédaigneux “à 
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quoi bon?” : On n’a pas encore compris partout que là. 
science appliquée ne marche et ne peut rienitrouver qu’à 
la suite de la science pure. D’où les applications de la. 
science viendraient-elles, si la science elle-même n’exis- 
tait. pas ? 

Aussi voit-on que Pacte eo du mouvement indtes 
triel, qui s’est produite depuis un siècle, a suivi l’essor 
des études scientifiques proprement dites. Ce n’est pas 
inutilement que, dans les universités, les facultés des 
sciences mathématiques et physiques se sont multipliées.… 
Ce n’est pas inutilement que des développements nou- 
veaux ont été apportés aux musées scientifiques de toute: 
espèce, aux jardins botaniques, aux observatoires, aux. 
laboratoires biologiques, aux laboratoires de chimie. 
Quand lenseignement et la culture des sciences se, 
faisaient avec parcimonie, les inventions notables ne: 
paraissaient qu’à de longs intervalles. Aujourd’hui, une 
seule génération peut nommer dans son contingent la 
photographie, la galvanoplastie, les anesthésiques, le 
télégraphe électrique, le téléphone, le phonographe, le: 
spectroscope, sans parler dune foule d’autres inventions. 


moins éciatantes. Toutes ces applications ou combinai= 


sons remontent, en in aux études préalables de: 
Ja science pure. 

Un exemple fort A mais dans le sens in- 
verse, vient confirmer la même conclusion. Les Chinois 
ont été l’un des premiers peuples à s’adonner à l’obser- 
vation et à la science. Aussi en ont-ils recueilli de. 


bonne heure des fruits importants. La porcelaine, la 


boussole, l’usage de la houille, la poudre à tirer, l’inocu- 
lation médicale, la reproduction des dessins et des carac- 
tères par l'impression, ont été parmi les résultats de cet. 

antique mouvement, Mais satisfaits de ces premiers 
succès, les Chinois se sont arrêtés ensuite dans la culture ie 
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de la science pure. Leur arithmétique, leur géométrie, 
Jeur mécanique, leur astronomie, toutes leurs branches 


d’étude, sont restées ou à peu près au point où elles 


‘étaient du temps de la dynastie des Hans, qui fut l’é- 


poque brillante de Ja Chine. La science pure n'ayant 


plus marché, la source des inventions s’est tarie; et les 


Chinois, après avoir porté un moment la lumière devant 
les autres peuples, ont à recevoir aujourd’hui des Occi- 
dentaux, tous les progrès réalisés dans les douze ou 
quinze derniers siècles. 

Au reste, on peut voir, par les circonstances mêmes 
dans lesquelles se sont produites les grandes inventions, 


eombien celles-ci dépendent des études préalables ac- 


complies par la science pure. Aussi, bien des fois, dans 
la durée de l’histoire, l’homme a tenté de mettre à son 
service la force motrice de la vapeur d’eau. Ces essais 
remontent jusqu’à l’antiquité même. Jamais cependant 
on r’avait réussi, avant James Watt, à leur donner une 
forme vraiment pratique. C’est pour ainsi dire tout d’un 


coup, vers la fin du XVIIIe siècle, que la vapeur, jus- | 


que-là à peu près inconnué du vulgaire, devient une 
source de force au service de notre industrie. C’est qu’à 
ce moment le terrain était préparé. Watt avait trouvé 
la science pure plus avancée qu’elle n’était au temps de 
Papin et de Newcomen. La physique des fluides élas- 
tiques venait de se constituer; les grands traits de la 
théorie des vapeurs avaient été établis par les savants: 
de la seconde moitié du XVIIIe siècle. Le phénomène 


de la condensation et la liaison. des teusions aux tempé- 


ratures eommençaient à être enseignés dans les cours. 
La machine à vapeur de Watt fut le fruit de ses connais- 


_ sances de science pure, sans lesquelles: on n'avait pu. 


jusque- -là que tâtonner. À | 
C'est souvent des recherches en apparence les plus 
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dénuées de portée, et par suite les plus dédaignées du 
vulgaire, que jaillissent un jour les conséquences Îles 
plus importantes. S'il y eut jamais un appareil de phy- 
sique qui, à son origine, parut uniquement un objet de 
curiosité, un simple jeu de science pure, ce fut à coup 
sûr la pile de Volta. On en obtenait certains effets. 
curieux, qui intéressaient le physicien et le physiologiste ; 
mais personne ne prévoyait qu’on dût plus tard en reti- 
rer des résultats utiles ni la plus humble application à 
l'industrie. 

Que fût-il arrivé cependant si, par déduin de ce qui 
manque d'usage immédiat, on l'avait rejetée et mise en 
oubli? Nous n’aurions aujourd’hui ni le télégraphe, ni 
la galvanoplastie, ni l'éclairage électrique, ni le télé- 
phone, ni les électro-moteurs, ni tant d’autres applica- 
tions merveilleuses de l'électricité. ,J1 n’y a jamais eu 
d'instrument qui a conduit, dans son développement, à 
des inventions aussi nombreuses et aussi variées. Ce 
résultat est encore plus remarquable, quand on considère 
qu’il n’y a pas cinquante ans que la pile a été mise à 
profit par ses applications. 

Lorsque Scheele a isolé le chlore, dans la seconde 
moitié du siècle dernier, ou aurait pu, avec quelque 
apparence de raison, demander à quoi l’opération de 
dégager ce gaz.pouvait servir. L'étude de ce corps, 
auparavant inconnu, n’était que de la sience pure; les 
esprits qui visent exclusivement à l'utilitaire l’auraient = 
dédaignée. Mais de cette connaissance, d’abord toute 
de curiosité, est sortie, avec le temps, l’opération indus- 
trielle du blanchiment. Renfermée dans l’enceinte de. 
nos usines, cette opération passe inaperçue, et l’on ignore 
généralement la perturbation singulière que la suppres- 
sion du chlore viendrait à produire aujourd’hui. Pendant 
la guerre de sécession, aux Etat-Uuis, ce corps chimique 
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manquait dans les Etats du Sud. On ne fabriquait plus 
de papier blanc. Il n’y en avait plus même pour écrire 
les lettres. Les journaux étaient imprimés sur des 
papiers gris, où l’encre paraissait à peine. Je conserve 
des notes manuscrites, que j'ai eu l’occasion de prendre 
à cette époque; elles sont écrites sur le grossier papier 
jaune, couleur de la paille dont il est formé, qui sert à 
faire des sacs chez les marchands. 

Pendant un grand nombre d'années, on avait montré 
dans les cours, aux étudiants, comment le nitrate d’ar- 
gent se colore lorsqu'il est exposé à la lumière. C'était 
simplement alors un des innombrables faits de la chimie 
pure, et l’on peut ajouter un fait isolé. Parmi ceux qui 
étaient témoins de cette expérience, nul ne soupçonnait 
qu’il en sortirait un jour un art nouveau, presque mer- 
veilleux.. Si cependant la science n'avait pas découvert 
et retenu cette altération, qui n’était utile à rien aux 
yeux du vulgaire, la pensée de fixer les images de la 
chambre obscure ne serait pas venue à Niépce et à 
Daguerre, et la photographie serait encore aujourd’hui 
à trouver. / 

On à cru quelquefois que la scienee n’était pour rien 
dans certaines in veutions, qu’on regardait comme le fruit 
du hasard. Mais en examinant les choses de près, on 
reconnait que le hasard sert seulement ceux qui sont 


” 
Fr 


3 préparés à en tirer parti. Il n’est fécond qu’entre les 
È . mains des hommes qui ont l’habitude de l'observation et 
4 des expériences, et qui, familiers avec les faits de la 
. l science, sont à même de suivre le fil d’analogies phy- 
É siques ou mécaniques. Que de fois, au contraire, le 


ete 


hasard s’est présenté à qui n’en a pas aperçu la portée, 
avant d’être mis à profit par quelqu'un dûment qualifié ! 

Ainsi des centaines de personnes avaient eu l’occasion 
de voir un objet allumé, une fine roghure de papier, un 


L 
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\ 
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brin d’étoffe ou un copeau, tomber dans une bouteille. 
Chacun était à même de constater que l’objet s'éteignait, 
dès linstant où il s’engageait dans le goulot. Mäisil 
»’y eut que Humphrey Davy, un des savants les plus 
illustres de son temps parmi ceux qui cultivaient Ja 
science pure, pour trouver, dans cette observation 


presque grossière, le principe de la lampe de sûreté. Cet. 


éminent physicien conclut de cet effet de la gorge des 
flacons à celui des tubes en général, puis, comme exten- 
sion, à celui des petites ouvertures, pour éteindre la 
flamme des gaz qui passant au travers. Or, pour enve- 
lopper une lampe de petites ouvertures, il n’y avait qu’à 
lentourer d’un treillis de métal. La déduction paraît 
simple ; quelle distance pourtant sépare la lampe à toile 
métallique de la bouteille, dans laquelle une allumette 
euflammée a le hasard de tomber ! 

Si, après les faits qui viennent d’être cités, la nécessité 
de cultiver la science pure, comnie condition du déve- 
loppement ultérieur de l’industrie, pouvait encore être 
mise en doute, je terminerais par un exemple, peut-être 
le plus remarquable entre tous. Ce fut en 1666 que 
Newton étala pour la première fois un rayon de 
lumière, qu’il avait fait passer à travers un prisme de 
verre. (C'était le premier spectre solaire produit artifi- 
ciellement. Mais cette expérience, qui eut bientôt dans 
l'optique pure une très grande portée, n’avait alors au- 
cun caractère dapplication. Il s'agissait simplement, - 
aux yeux du vulgaire, d’une curiosité à montrer aux. 
regards des enfants. 


Durant près de deux siècles, le spectre appartint ex- 


clusivement à la science pure. Pendant ce temps il fut 
examiné avec une minutie dont les esprits superficiels 


auraient eu beau jeu à se moquer, par des physiciens tels, 


que William Wollaston, Fraunhofer, Amici et Brewster. 
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I ÿ a vingt-cinq ans, personne ne prévoyait encore 
qu'aucune application d’un caractère utilitaire dût résul- 
ter de ces études. Ce n’était pas en vain cependant que 


Ja science pure avait préparé le terrain. Cette longue et 


laborieuse préparation avait révélé bien des indices et 
suggéré bien des idées. Elle avait appris aux physiciens 
bien des choses, dont Kirchhoff sut enfin profiter habile- 
ment, mais sdns lesquelles la ÉRAGÉEOR CORTE industrielle 
ne fût jamais née. 

Quel témoin de la première expérience de:Newton eût 
Soupçonné qu’un jour ce prisme dispersif deviendrait un 
outil pratique d'analyse chimique ? Qui eût pensé, à 
moment, que l’industrie métallurgique y trouverait un 
moyen de reconnaître à chaque instant l’état de ses four- 
neaux? Qui eût imaginé que la carburisation du fer en 


 récevrait un auxiliaire, qui permettrait à cette fabrica- 
tion de prendre un nouveau caractère ? Qui enfin aurait 


prévu qu’il en résulterait l'inauguration d’un nouvel âge, 


l’âge de l’aeier, lequel viendrait supplanter le fer, vers Ja 
. fin du XIXe siècle, comme il y a trois mille ans le fer à 


supplanté le bronze ? 

Voilà pourquoi, dans les sphères les plus intelligentes, 
la science pure a acquis, dans ces derniers temps, une plus 
graude faveur. C’est qu’on a reconnu en elle la véritable 
mère de tous les progrès fondés sur les inventions utiles. 
Les encouragements qui s'adressent à la science pure ne 
portent pas de fruits immédiats; mais ce sont les 


semences de l’avenir.. Ne fût-ce donc que dans l'intérêt 


du progrès matériel, il faudrait soutenir les établisse- 


meuts scientifiques et les institutions de haut enseigne- 


ment, qui sont les éléments indispensables des progrès 
de la science pure et, comme conséquence, des inventions 
dont nous dote la science appliquée. , 


. Mais si la science en elle-même mérite d’être honorée 
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et encouragée par les amis du progrès matériel, les. 
esprits élevés ont des raisons d’un ordre bien supérieur 
pour en voir avec satisfaction la culture et l'avancement. 
Il est incontestable que la science proprement dite, en 
dehors de toute idée d'application et d'utilité industrielle, 
élargit la sphère où nous vivons. C’est la vue qui rend 
un homme maître de l’espace, et qui, en s'étendant plus 
loin, lui fournit une idée plus juste des proportions entre 
les choses. (C’est la mémoire qui lui donne conscience 
de lui-même et de la trace qu’il laisse après Jui. L'homme 
clairvoyant n’est-il pas supérieur à V’aveugle? Peut-on 
comparer la sphère de l’homme qui a quelque teinture 
de l’histoire, à celle du campagnard illettré, pour qui 
tout est obscurité, tout’est néant, avant les quelques 
événements qu'avait vus et que lui a racontés son père ? 
Où il n’y a plus de tradition ni de passé, l’homme est 
dans la situation de l’animal. : 

Eh bien, la science étend à la fois la vue dans l’espace 
eb la tradition dans le temps. Elle brise le ciel solide, 
le firmament pointé de clous d'or, qui enfermait la terre . 
dans une boîte, et nous découvre des espaces sans 
limites, peuplés de mondes et de systèmes de mondes, de 
toutes les formes et dans tous les degrés d'avancement. : 
Elle nous raconte l’histoire non seulement de notre na- 
tion, mais de notre espèce; elle nous apprend quelles 
actions physiques ont formé lentement nos terrains ; elle 
remonte, d'étape en étape, à l’origine du globe, par toute … 
une série d'états, dont chacun occupe un âge entier. 
L’homme découvre alors un champ plus vaste ; une plus 
libre carrière s’ouvre devant lui; Sa conscience person- 
nelle se fond pour ainsi dire dans la conscience de 
l'humanité. 

Cette élévation, Cet agrandissement, qui résultent 
d'une assimilation complète dé la science pure, nié sont, 
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il est vrai, qu'à la portée d’un nombre d’hommes 
restreint. Mais il y a, dans la culture de la science, un 
autre avantage, qui fera graduellement son effet sur 
ceux même qui reçoivent seulement une instruction 
limitée. La science doit ses progrès à la méthode 
expérimentale et à une logique rigide. Ce qui. la dis- 
tingue, c’est qu’elle n’accepte rien légèrement, et qu’elle 
ne conclut pas au delà du fait. Dans un cours de 
science, on apprend nou seulement les éléments d’une 
certaine branche des connaissances humaines, mais aussi, 
et souvent sans que l’on sen rende compte, on apprend 
à observer avec exactitude et à déduire strictement. Or, 
éet enseignement ne sera pas perdu. La méthode 
scientifique, sinon dans toute sa rigueur, au moins avec 
quelques-uns de ses avantages, sera appliquée plus tard, 
par l’ancien étudiant, aux faits de la vie journalière. 

Alors les préjugés trompeurs perdront de leur empire, 
les pratiques inutiles ou absurdes seront abandonnées, et 
les vieilles légendes, prises désormais pour leur valeur, 
pe feront plus que rappeler, non sans charme peut-être, 
un passé qui aura disparu. 

Il est visible, en effet, que la science tend à envahir 
de plus en plus la société. C’est qu’elle a cet avantage 
d’être active et féconde, tandis que le sentiment, qui a 
longtemps conduit le monde, semble avoir épuisé ses 
forces. Tout ce que l’homme tire de lui-même est, en 
4 effet, nécessairement limité. Nos facultés ont leurs 
4 bornes, et l’on ne voit pas qu’elles grandissent avec les 
; siècles. La vertu et le génie n’offrent pas maintenant 

des exemples plus éclatants que ceux d'autrefois. Les 
passions ne sont pas devenues plus vigoureuses ni plus 
variées : elles sé répètent, mais elles n’augmentent pas. 
Il y a un niveau du est donné par les plus grands efforts 
de notre nature. 
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Depuis longtemps dejà le monde du sentiment ne. 
produit rien de neuf. Les modernes n’ont pas surpassé 
les modèles d’héroïsme des temps antiques. Les types 
de leurs légendes remontent à l’âge de la pierre, et telles 
ces légendes étaient alors, telles à peu près elles sont 
encore aujourd'hui. On ne pourrait mentionner une 
grande conception de l’esprit à laquelle l'antiquité ne fût. 
arrivée. On n’écrit plus de poèmes qui vaillent ceux 
d'Homère ; il n’y a plus d'artistes qui égalent ceux de 
Ja Grèce ancienne, plus de culte qui ait trouvé des 
dehors différeuts. 

Le monde du sentiment avait évidemment ses limites. 


De bonne heure, l’esprit humain s’est mis tout entier. 


dans ses productions. Les longs âges de la pierre et du 
bronze lui ont donné le temps d’épuiser ce qu’il tire de 
Son propre fonds. Un moment est venu où la source des 
inspirations s’est tarie. De ce côté, nation après nation 
ne fait depuis lontemps que répéter. Chacune vient 
refaire à son tour un tableau qui, dans ses grands traits, 
demeure toujours le même, et vit satisfaite de reprendre, 
de siècle en siècle, sous des formes à peine différentes, 
les controverses épuisées tant de fois par les devanciers. 

La science, au contraire, ne vit pas de redites ou d’imi- 
tation, mais de découvertes. L'homme d'étude ajoute 


chaque jour aux connaissances de ses aïeux. Tout ici . 


est acquisition, et par conséquent tont est progrès : 
chaque vérité acquise est une conquête. Tandis que le 


sentiment, si vif aux premiers âge de l'humanité, a porté 


ses fruits et se repose, la science vient prendre sa place 
dans l’activité de l’esprit humain, Elle nous ouvre un 
champ qui grandit À mesure que nous avançons, et l’on 
peut dire que ce champ sera sans limites, car il n’est autre 
que l'univers. 


J. ©. HouzzAt. 
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LE PROFESSEUR FORTIER ET LES CRÉOLES 


À MONTEAGLE, (TENN.) 


Nous empruntons au Times-Democrat et au Picayune des 7 
et 8 août, les détails d’un incident à Monteagle, Tenn., où 
notre premier vice-président, Alcée Fortier, figure avec 
honneur, A ce titre nous avons pensé que l’Athénée se doit 
et doit à ses lecteurs au moins, le récit (que nous faisons 
aussi succinct que possible) de cette joûte à la fois patriotique 
et littéraire, et dont l’avantage demeure à notre brave et 
chaleureux ami, Voici le fait: A l’une des conférences litté- 


_ raires qui ont eu lieu récemment à Monteagle, le Dr. W. M. 


Baskerville, de l'Université Vanderbilt, avait choisi pour sujet 
la littérature du Sud. A la fin de cette conférence très soi- 


_gneusement faite, paraît-il, le Dr. Baskerville exprima le 
regret que le Sud n’eût pas une littérature plus féconde et 


plus brillante, attribuant ce défaut à l'absence de centres 


littéraires, de bibliothèques, etc., etc. Enumérant ensuite les 


écrivains il représenta Miss Murfree comme étant le seul 
auteur voué à des occupations purement et entièrement litté- 
raires, et parmi les romanciers du jour, il nomma G. W. Cable 


. eomme le seul auteur du Sud qui pût souffrir la comparaison 


avec Hawthorne, appuyant cette appréciation de Cable sur 
des autorités telles que la Revue d’Edinbourgh. S'étendant 
sur ce sujet il parla des critiques dont Cable était l’objet et 
se permit de dire qu’il y avait au Sud un préjugé fortement 
enraciné contre ce dernier, mais que ses critiques les plus 
sévères étaient précisément ceux qu'il avait dépeints et fait 
connaître dans ses écrits, tandis que ceux-ci, au contraire, 
éussent dû en être fort reconnaissants. Il termina en disant 
que c'était un sujet qui le touchait vivement et ‘‘ qu’il désirait 
par-dessus tout voir disparaître cet étroit et fâcheux préjugé.” 
- Les discours qui devaient succéder à celui-ci suivant l’ordre 
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du programme, étant terminés, le Dr, Baskerville se leva et 
présenta à l'auditoire ‘ Le Professeur Alcée Fortier de lUni- 
versité Tulane de la Nouvelle-Orléans.” Le professeur For- 
_tier peut avoir des idées qui diffèrent des nôtres, ajouta-t-il, 
mais il exprimera, j'en suis sûr, ces divergences d'opinions 
avec une grâce et une politesse vraiment créoles. 

M. Fortier avait écouté avec la plus profonde attention le 
discours du Dr. Baskerville et lorsqu'il se leva pour répondre 
à la gracieuse invitation qui lui était faite, il était évident 
pour tous, que, quoique parfaitement courtois et maître de 
lui, il était cependant sous lempire d’une émotion profonde 
quoique contenue, et qu'il ressentait vivement les remarques 
du Dr. Baskerville à propos des Créoles et de Cable et l’audi- 
toire tout entier attendit avec une émotion intense et dans un 
silence profond les premières paroles du professeur, 

‘Je n'avais pas l'intention de parler aujourd'hui, commençÇa- 
t-il, car je suis souffrant et je ne suis nullement préparé, mais 
je serais indigne du Sud et indigne du nom de Louisianais si 
je ne répondais aux allégations de mon ami le Dr. Baskerville. 
. Le Dr. Baskerville semble croire que nous, Louisianais, 
nous devons être reconnaissants envers M. Cable d’avoir 
appelé sur nous l’attention publique, mais je ne crois pas que 
nous ayons besoin en aucune façon de M. Cable pour nous 
faire connaître! Je suis certain que les Louisianais avaient 
un nom dans l'histoire avant que le monde sût qu'il existait 
un Cable! J'en appelle à l’histoire ! à l'histoire d'Iberville en 
1699, et de Bienville en 1718 J'en appelle au grand histo- 


rien George Bancroft, enregistrant dans son histoire des 


. Etats Unis cette première déclaration d'indépendance signée 
par des Créoles Louisianais en octobre 1768. Par qui furent 
vaincus, le 8 jauvier 1815, à la bataille de la Nouvelle- 
Orléans, les régiments anglais, ces mêmes régiments qui 
devaient vaincre six mois plus tard, à Waterloo, le plus grand 
général des temps modernes, sinon par les régiments créoles 
de la Louisiane aïdés des Tennessiens et des Kentuckiens sous 
le commandement d’Andrew Jackson ? Où donc était alors 
M. Cable? Et quand les canons du Fort Sumter retentirent, 
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où donc était M. Cable ! ? Toute cette glorieuse et magnifique 


histoire était connue du monde entier bien avant que le 


monde sût qu’il existait un M. Cable ! 

Le Dr. Baskerville à parlé du Sud comme n'ayant point 
d’annales dans l'histoire ; je lui répondrai, si les faits que je 
viens de citer ne suffisent pas, que lorsque notre graud his- 
torien, le Juge Charles Gayarré, était Secrétaire d'Etat, il 
rassembla tous les documents relatifs aux premiers établisse- 
ments des Français et des Espagnols au Sud et en Louisiane, 
lesquels documents se trouvent aujourd’hui à l’Université 
Talané, et j’ajouterai que c’est d’après ces mêmes documents 
que le juge Gayarré écrivit cette Histoire de la Louisiane si 
connue et si estimée! L’assertion que les Créoles Louisianais 
n’ont pas de littérature n’est pas mieux fondée. En 1886, 
dans un essai lu devant l'Association des Langues Modernes, 
j'ai énuméré les noms de plus de soixante auteurs louisianais 
écrivant en excellent français et dont les ouvrages sont con. 
nus (sinon généralement aux Etats-Unis à cause de la langue 
dans laquelle ils sont écrits) au moins de tons ceux qui va 
lent la lanèue française. Et n'est-ce point un titre de plus 


notre estime que cette fidélité à la langue maternelle ? è 


ont choisi, et ceci soit dit en leur honneur, de perpétuer la 
langue du pays natal, et ils ont préféré n'être connus que 


- dun petit nombre de lecteurs plutôt que d’obtenir une plus 


grande popularité en reniant la langue de leurs nobles an- 
cêtres et de la patrie pour laquelle ils ont combattu et qu ils 
ont faite grande et libre, 

M. Allen vient de nous dire que la meilleure manière d’é- 
crire l’histoire est de lui donner la forme de roman. M. Allen 
est dans l'erreur. Le romaucier n’est pas et ne peut pas être 
un historien. M. Cable à essayé dans ses romaus d'écrire 
l’histoire des Créoles mais il s’est ‘complètement trompé, car 
il ne nous connaît pas. Il a, assurément, fort bien dépeint des 
caractères et des individus qu il a sans doute connus, mais 
quand il affirme que ce sont des créoles, je lui réponds que 
c'est faux et que les types décrits par lui ne sont ni des 
Créoles ni des Louisianais, 
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Il assure que les créoles parlent un jargon absolument 
inintelligible et que personne ne peut comprendre; cela est 


faux encore une fois, et ne prouve qu'une chose c’est qu'il ne : 


connaît pas les créoles. Les créoles parlent le français dans 


toute sa pureté, et ils parlent l'anglais de même, je suis fier 


de pouvoir le dire. Je ne suis pas une exception parmi les 
miens, et je crois que cet auditoire comprend mon langage ; et 


lorsque je parle le français je pense aussi que je le parle cor-. 


_ rectement.” | 

Une salve d’applaudissements répondant aux chaleureuses 
paroles du patriote et du professeur distingué dont la voix 
n'avait jamais été plus éloquente, lui exprima toute la sympa- 
thie de ses auditeurs. S'excusant de l'émotion et de la cha- 
leur involontaire de ses paroles, le professeur dit qu'il lui 
semblait plaider la cause de ses compatriotes et par consé- 
quent la sienne propre. ‘Le Dr. Baskerville, reprit-il, nous 
accuse d'avoir un étroit préjugé contre M. Cable; ce n’est pas 
un préjugé, c’est de l'indignation que nous éprouvons d’avoir 
été traités ainsi par lui’ A ce moment le Dr. Baskerville 
interrompit l’orateur en lui disant : ‘‘ Je sais que vous n’avez 


pas de préjugés!” Aussitôt le fougueux et spirituel créole lui 


répliqua: Je ne suis pas une exception parmi les autres créoles 
et si je n’ai pas de préjugés, ils n’en ont pas davantage. Mais 


je dis et j'affirme que M. Cable n’est pas un auteur du Sud et 


encore moins un auteur louisianais. Ila vécu au Sud et en 
Louisiane, mais il ne sait rien de notre caractère et de nos 


mœurs. [la vécu parmi nous mais Sans être des nôtres et il 


n’a rien compris à l'esprit de nos institutions et de nos cou- 


tumes. Il ne sait rien de cette vie créole dont il a tant 
parlé. Et à l’appui de ce que j'avance ici je vous raconterai 


le fait suivant que je tiens de l'historien déjà nommé, mon 
vieil et honorable ami, le Juge Ch. Gayarré. M. Cable, après 
avoir terminé un de ses romans, vint trouver M. Gayarré, lui 


demandant d’en prendre connaissance et d'en faire un compte 
rendu. “ M. Cable, lui dit le juge, je ferai ce que vous désirez 
mais à une condition. — Certainement, juge, lui répondit 
M. Cable, quelle est cette condition ? — Nommez-moi trois! 


’ 
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familles créoles où vous soyez admis.” Et M. Cable ne put 
en nommer une seule, * 

“Le Dr. Baskerville continue M. Fortier, prétend que nous 
devons être reconnaissants envers M. Cable de la ‘ célébrité ? 
qu’il nous a acquise! Je-ne pense point comme le Docteur et 
je ne puis admettre que nous lui devons aucune gratitude. 
Nous lisons dans l’histoire qu’Alcibiade voulant rendre son 
chien célébre, lui fit couper ia queue, mais l’histoire n’ajoute 
pas que le chien fut reconuaissant et je doute s’il en fut ainsi. 

& Je sais, dit M. Fortier en terminant que mes remarques 
peuvent sembler ‘personnelles,’ mais la faute en est aux 
circonstances, il ne pouvait en être autrement. M. Cable lui- 
même n’a jamais accusé un Louisianais ou up homme du Sud 
d'avoir manqué de courage et je ne pouvais ni ne devais garder 
le silence.” 

Les applaudissements prolongés et les “ shake-hands” cha- 


leureux qui suivirent ces paroles, témoignèrent à l’éminent 


hnguiste la sympathie et l'admiration de son auditoire. Quand 
les applaudissements furent calmés, le Dr. Baskerville, avec 
une bonne humeur et une verve pleine d’esprit et de goût, ra- 
conta la querelle du Français et de l'Anglais. L’Anglais 
disait que s’il n’était anglais, il voudrait être français, à quoi 
sou interlocuteur répondit que s'il n’était Français, il choisi- 
rait d’être.... français ! 

‘ Ce bon mot termina la discussion toute courtoise du reste 
entre les deux éminents professeurs. | 

Ce que nous venons de dire du discours de M. Fortier n’en 
est qu’un Court résumé. 

Une sérénade accompagnée -d’une véritable ovation, fut 
offerte le soir même à M. Fortier en l’honueur de ceux qu’il 
aime et défend: si bien, et, disons-le aussi, à l'honneur de ceux 
qui l’offraient. Mais le modeste Frango-Américain S’exCUSa 


* L’honorable Juge Gayarré a écrit sur le sujet qui nous occupe une ! 
fort intéressante brochure qui devrait avoir sa place d'honneur dans 
toutes les bibliothèques crévles, Il remet les choses dans leur véritable 


_ jour. Ce travail,écrit, comme saït écrire le juge Gayarré, a pour titre : 
Les Créoles de l'Histoire et les Créoles du Roman, — Note du Traducteur. 
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de n’y point répondre en disant, avec un sourire, que son dis- 3 
cours impromptu n’était pas encore préparé. * ES | 

Il y a en ce moment plus de 1000 personnes à Monteagle, 
et dans ce nombre des dames et-des messieurs de grande 
distinction et bien connus dans le monde des lettres. 


E. ZE. TT, ALFIX 
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